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vais le prier de rojuiridre nos gens, car je:puis avoir, si ti le souhai-
tcs,d 'assez graves Iouvelles Ï1 te' comiqu 1 er.Frlny.mon am i,nous
désiirotis êt re seuls et tranquilles, commandez àânos piqueurs de gar-
dfer leuriii Tris et leiiurs faîîfres pour un momentipios&opportîn; allez.

Le Cavulier atiquîel .sttniîlas s'adressait put à 'peine maîtriser un

ge'stù deu mauvaise humeur uepend;imt-il donna de l'éperon tt partit.
en laissanttcour r de ses yeux- a ses levres lin' ironique sourire.

-'Es-tu sûr le cet lommanie ? ajouta Raphaël, quitic l'avait pas un
instulmlt perhui de vue.

-Comii (t du moiiii-même.
- C'est bien. Maintenant, faut-il que je te réjrète ce qulîe tu sais.

déjà ; c'est que, si je n;pprouve pas vos rr-oyeis <'exécution, au-
tant que personneje shis dévoué aum but où tous tendez.

-Je le crois, Raphnël. je le crois ; mais enfin, s'il est perim'is à
chacun de nous d'avoir ses idées et ses priicipes,nc devons-nois pas
nous soumettre tous à lavis'de la majorit é, a fin que Putinianiité di!
nos efflorts puisse arnetier-un leureux -résultat -por la cause Iatuina-
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-Je vois trop clairement l'bime où- vous vous précipitez pour
pouvoir me ranger jnatiiis ùvotire ci-timniît. Aussi protesterai-je
jusqu'à la fin contre de fol les résolutions dont 'infa illible résultat
serait la ruine publique. MAlis si, malgré me s efFloris, vous engagez
ron pays dans une lutte désespérée, je connais assez mon devoir
cour no pas refuser alors unle place dans vos rnnigs.

-Fort bien, mon très-cher ; tmais, à te parler fraiuchemeint, et
dans de telles dïispositioiis, j'aimerais autant ne pas te voir aujour-
d'hui chez le comte.

-Que v'eux-ti dire ?
-Je veux dire que ton éloquence et tes discours ne peuvent que

refroidir le zèle <le nos ains, et qu'à la veille de grands événeienîs,
nous avons besoin de touite notre audace et de toute notre éiergie.

-. T n'empêcheras rien, il est trop tard, d'uine heure à l'autre
peuvent arriver des ioivelles qui nlous mettront à tous l'épée dans
les mains. Luisse-nous. donc agir comme nous Peitenidrotns. et ne
viens pas user de l'in fuetce que tu peux avoir sur le cotite pour rui-
netr nos projets. Je conviénis qu'il t'écoute volontiers' mais il ne t'o-
béit acère.

-J e sais ce qu'il me convient de faire, Stanislas. et il faut que tu
ics eIcinlui île intu 'Coipa'gnie jusqti>nit chûteanu.
-coi dà,lion maître ! "ous étes libre. Et j'étai jel'avoue, blien

3ot de voulhiir te irc tourner)>ride'lorsque-eroutc que- loius siOi-
vons aboutit au manoir de la datie de nos penses. Car il faudra
bien cn convenir. In politique n'est pas l'unique objet de tes graves

-Tu nimes trop à rire pour que je fisse de toi ilon confident-
'cises ce que iiu voudras, je le rends à l'invitation que le comte a

bien votitu m'adr.sser.
-Eh bien ! qicuelqtie étonnement que ti en aies. 'mon 'her Ra-

phaël, je vais te parler sé' riutisetiieui. Tu nie coinaîs et tu n'ignto-
res las que j'ai quelque expérience sur ce qu'on appelle Part de
plaire et de dévinecr qu'on ia pliî. Or. si tu tme demandais, à iioi.qucl-
que peu bachelier sur ce point, ce qiie'je"penîse de tes timîîiles assi-
dultés uprès. de n jeutue coitesse Rosa(écoute-moi suns t'iinpatien-
ter, j'ai le droit. le te parler ainsi), je lC répondrais'nettement et sans
detour que tu perds ton teins et que tu ferais beaucoup mieux d'al-
ler uicercher fuorinne ailleurs. Mon Dieti ! ii étais dans ton droit ei
faisant ta cour à la jeune comtesse et en cherchant à-lui'être agra-
ble, sans doute t mais tout cela i'a qu'un tems. et' dès quîî'uî ne pré.
férence a été miarquée, ce nlous est un -devoir d'abandonner lu pla-
ce a Plheureux vainqueur.

-Et cet heureux vainqueur... reprit Ra len baIbutiant et dé-
jà tout ple d'éiotionî 1

-C.t heureux vainqueur, cher Caton, est devant vous.
La pr-iiiète pensée de Raiplaiël. en entendant cette déclaration,

ze traduisait par fin sourire de lédain et d'incrédulité. Mais la rav-
nntit figuire île son rival lui causa bientôt plus cl'inquiiétude qu'i

n'eût voulu en) coivenir. Et ci efft, s'il avait d'abord pensé que le
noble cSur di la comtesse Rosa n'avait pu11 s'éprendre des qualités
toutes su(pericielles de Stanislas,-ceposinnt il lui 'allait bierrrcnt-
naître que c:e! même Stanislas était véritablement le plus accompli
Cvalier qu'il se pût voir. Sa taille élevée ne laissait rien ià désirer
pour l ignce, et sa figure rég1uhère et c:harmante s'tni niait avec
Lclat rPu1ni regîard spirituel et fier. -De plus, Stanislas était gónércux,
magnifique, beau purieur, ndroit dans tous les exercices cli VO' ps et
hardi' comie iii ncien chievlier. Sctlemiieint (car il y a des oit
brus el tintîle chose), son caractère mnanquait de solidité ; il était
prodigue, léger dans-sa conduite, passiotiné pour je pluisir et nion-
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chnlant au travail. Mais que ne pardonne-t-on pas à la jeunesse,
qui sait d'ailleurs dissinuler'et farder niême si bien les plus gru·ves
:défauts!

Raphaël-était loin de pourvoir soutenir la comparaison ave. ce gra'
ciux personnage. Son extérieur ne se dsti nguani qoe par une grîn-
de simplicité et la bonne graee naturelle à un gentilhomme exempt
de-recherche et de prétention. •Sa physionormtie était plus heureuse
que belle, mais elle respirait cette vive expression d'intelligence et
de noblesse qlui peut bnhincer, pour'les esprits d'élite, tousles autrés
avaninges. Quoi qi'il en soit, et a'ce preinier coup-d'œil qui fixe
trop souvent le cœur, il était difficile de n'être pas captivé par les
traits si remarquables de Stanislas.' il n'y avait donc rien d'impro-
bable clans la confidence qu'il venait de faire à-son rival;-et èelui-ci,'
vivement ému, rappelait à lui tout sun courage pour soutenir ce rude
coup et maîtriser la vive douleur dont il se sentuit accablé. Toute-
f'ois, il connaissait trop bien aussi la présomption de- son compa~gnon-
pour ne pas conserver encore-quelque-secret espoir,et après un mo-
muent de -silence:

--Jaime à supposer, lui répondlit-il enfin, que tu ne parleraîs'pz
avec cette assuiraiie, si ti n'en avais quelque légitime raison. Pour-
tant, tu mile perniett ras de te dire que je connais assez la réserve et
da haute vertu de la comtesse Rosa pour te croire aussi solidement
assuré de ses plus intimes seniimens que tu yeux bien te le persuader.

-Ti conviendras aussi, Raphaëil, que je serais bien sot de me
vailiter d'un tel succès s'il était encore douteux.

-Et sur quoi te fondes-tu ''car: j'ose affirmer que tu n'as pas la
parole formelle de la comtesse, ni celle de son père.

-Il est vrai je n'ni pas cette parole foi nielle, et pourtant il faut
bien qu'il y lit quelque chose d'assez significatif,pour- que notre com-
mun ami et notre commun rival, Léopfld m'a avoué hier

qu'l.rnanoità perdre davanltagre soni tems et ses S¯oins, et qu'il se
désistait de toutes ses prétentions en ma faveur. Que je mesure si
j'exagère le moins du monde ce qu'il m'a dit'lui-même et ce qu'il
Serait trop long de te répéter

-C'est possible ! Cependant, je ne vois pas qu'il y ait sujet de
se tant efirayer.

ýTu ie vois pas, mon vlher Rnphnlöi,qtie la jeune comtesse et moi
sommes ei hiarrnonie parfaite de scntimeis ctde goûts; tu ne vois
pas, par exenple, que dans nos soirées d'hier, siP'n se réunit pour
la musiquela a comtesse et moi chan'ons iabituellement 'ecsenble,ct
que si nous nuits:rencontrons au bal, je suis évidemment le cavalier
préféré.;. tu ne vois pas sans doute,que dans les lungtues promenades
m1on bras est assez voloiiers accepté ou choisi,et que dans nos'gran-
dles viisses ij suis reconnîu pour le plus sûr et le plus habile écuyer
qui puisse donner des soins à une jeune daime en péril ; tu ne vois
,pas, enfin. P'éclIaige le douces paroles et d'aimn1>les propos qui ré-
siulte'ile ces futiles circonstances, et qui cependant contribue si bien
à nous assurer des droits irrévocables.

-Si C'étaient réellement la les seuls iovens de plaire à la com-
tesse Posa, reprit Raphaël t'un ton à .la fois sórieux et ironique. j'ai-
voue que ce serait téiiiérité grande que de chercher à -t'effeaeret je
reconnats qu'il ne me resterait rien de mieux ù faire que de suivie
l'exemple de Léopold. ci te- cédant une place trop bien mérité.
Mais.....

-Mii le' gr;ive R-phaël s quune jeune personne peut
être sensible au charme d'une dissertation philosophique ou littérait
rc s'airnusd'r des élucubrations politiques d'uti fut îîr sénateur.ou miê-
me s'éprendre des niiables disi-trtions du prosélytisme religieux -
et ci conséquenc-, cinme son iitrépidité' est -bien connue sur tous
es points. il espère balancer'suffisamnient les petits mérites de ses
rivaux. O sainte uintocence !.que tu mérites bien les couronnes Clu
ciel. à cléfaut des récompenlses terrestres !

-A ton aise, Stanislus ; tiu sais que je suis à l'épreuve des plai-
anteries et des sacarimes. Cependanit, pernets-noi de te le' dire,
la mannimité sied bien à un vainq u eur.

-Mais ne me ciontestes-tu oas ce titre '
-Jé ic'eoiteste ri.en. Dès que le comte, nu niom de sa¯lle, uri'

pa rlié, tout sera dit, et je sairai accepter ilencieusement ma défaito,
Et je puis ajouter tiimême10 qu'elle mic sera moins pénible,si c'est toi qui
en- recueille l'honieur.

-\erci, mon cher, et j'udmire tace ta .rusig nnlion, que je ne
prêtlenas pas egaler eun pareil cis. Voilà Pcavantage d'ai- ce
gp'un appelle des vertus clrét iennes. Quoi qu'il on soi,. !u es il verti'
et à mnoti,é préparer. ' Nous sommes au château ; sans rnacile.

-Oh l sans raineine, répondit Raphaël. Et en lui-ménc il se di-
suit : Oui, si Ros;a a pu s'éprendre des dehors très-brillants. j'en
conviens,de ce beau fils ;.si elle n'a pu résister à ses aménités, à ses


